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      Pour Dory, qui a grandi sur un bateau pirate, chaque jour apporte son lot d’aventures. C’est également le seul endroit où elle peut exercer sa magie sans crainte. Mais elle doit tout quitter le jour où son père adoptif est emprisonné dans la Tour de Londres. Pour le délivrer, Dory doit s’introduire dans cette forteresse réputée imprenable. Elle s’attend à rencontrer des difficultés, mais pas à tomber sur Ewan Brody, ce guerrier des Highlands…
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Je dédie ce livre à mon père, Rick,
le capitaine du Wind Calls. Sauver des histoires,
des informations et des vies est notre passion.
Tu fais indubitablement partie des « bons pirates ».
Je le dédie également au meilleur chien marin
qui ait jamais existé, Maggie.
Tu as peut-être battu les flots à bord
du Wind Calls pendant seulement quatorze ans,
mais tu vivras à jamais dans nos cœurs.
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Quelque part au nord de Londres, mars 1536

Ballotté par les cahots sur l’ancienne grande route du Nord qui reliait Édimbourg à Londres, Ewan Brody tenait lâchement les rênes tout en expliquant d’un air grave à son compagnon :

— Voilà pourquoi tu ne dois même pas sourciller quand une femme parle de son tour de taille.

Le visage habituellement sérieux de Searc Munro se fendit d’un sourire. Il s’adossa au dossier de la banquette avec un air narquois.

— Quoi, tu crois que je plaisante ? reprit Ewan, offusqué.

Il se massa la mâchoire comme si elle était encore endolorie par le coup de poing de la dame en question. Searc se mit à rire.

— Je crois que je me tiendrai juste à l’écart des femmes, répondit-il.

Il secoua la tête, faisant retomber ses cheveux châtains sur ses oreilles.

— Excellente stratégie, dit Ewan. Plus tu les ignoreras, plus elles te courront après. Surtout une fois que ta chemise correspondra à ta taille.

Searc n’avait que seize ans mais ses traits avantageux laissaient clairement deviner que, lorsqu’il aurait développé la carrure des hommes Munro, toutes les filles seraient pendues à ses basques. Il les attirerait aussi bien que… aussi bien qu’Ewan.

Ils étaient brimbalés côte à côte sur le banc de la carriole tirée par leurs chevaux. Gaoth, l’étalon noir d’Ewan, renâclait en agitant sa crinière, furieux d’être attelé. Puisqu’il était dans une situation déplaisante, il tenait à ce qu’Ewan le soit aussi. Personne n’était autorisé à en rire.

— Je ressens ta souffrance, Gaoth, assura Ewan. Aucun de nous n’a envie d’être ici.

Il scruta autour d’eux la forêt où perçaient les premiers signes du printemps, puis se tourna vers Searc.

— Nous déposerons notre fardeau et repartirons aussitôt. Pas question de nous attarder en Angleterre. Nous laisserons la carriole au bon roi Henri. Je préfère rentrer à cheval.

De nouveau sérieux, Searc hocha la tête, une main sur la garde de son épée. Ce garçon avait tout ce qu’il fallait pour devenir un bon guerrier.

— L’Angleterre me rend nerveux, murmura-t-il en surveillant la route de son côté.

Commandant en second du château de Druim et cousin du laird Caden Macbain, Ewan s’était porté volontaire pour livrer leur charge à Londres. À la frontière, ils s’étaient débarrassés de leurs kilts pour enfiler des tenues de voyage anglaises afin de passer inaperçus. Ils avaient également abandonné le gaélique pour l’anglais, bien que leur accent trahisse leur origine aussi sûrement que s’ils avaient soufflé dans des cornemuses. En vérité, Ewan n’aurait pas été fâché de pourfendre quelques crétins d’Anglais, mais il avait une mission importante à accomplir. Il n’acceptait de salir ses bottes sur le sol anglais que parce qu’il s’agissait de protéger son clan.

Le vent tourna, rabattant sur eux l’odeur de chair putride et faisant tousser Searc. Sur ordre du pouvoir royal anglais, ils transportaient un homme abject en décomposition. Bien que mort, Rowland Boswell serait jugé à Londres pour trahison. Peu importait qu’il ne soit plus qu’un cadavre puant. Le roi Henri VIII défoulerait sa rage sur le félon qui avait conspiré pour lui voler son trône.

— Foutue chaleur, grommela Ewan en remontant ses manches.

Bien que le printemps soit là, il gelait encore à Druim, en Écosse, où le corps avait été conservé tout l’hiver. À mesure qu’ils descendaient vers le sud, la glace qui avait préservé les chairs et les organes de Boswell fondait. Il avait perdu la vie après avoir tenté d’assassiner la fiancée de Caden, Meg, une ravissante Anglaise aux dons magiques de guérisseuse. Tout le monde, Meg et Boswell compris, avait cru qu’il était son père – ce qui, heureusement, s’était révélé faux. Meg était trop bonne et honorable pour qu’un sang aussi vil coule dans ses veines. Elle était la nièce de Rachel, la mère de Searc, qui possédait les mêmes pouvoirs magiques.

— N’approchons-nous pas du domaine de Boswell ? demanda Searc en indiquant du menton la flèche d’un clocher qui dépassait de la cime des arbres au loin.

Les grondements de tonnerre qui résonnaient dans la campagne annonçaient un orage.

Ils avaient prévu de passer la nuit à Rosewood Manor afin de faire leur toilette et de se rendre présentables, avant de reprendre leur route vers Londres et Hampton Court, où se trouvait Henri. Heureusement, la Couronne n’avait pas encore confisqué les biens de Boswell. Sinon, Searc et lui auraient été contraints de passer une autre nuit couchés sous la carriole. Dormir avec un cadavre en décomposition au-dessus de la tête était profondément dérangeant.

— Oui. Rosewood devrait se trouver dans le prochain village, dit Ewan.

Il sortit la lettre que Meg lui avait donnée et qui les autorisait à séjourner dans sa demeure familiale, à Swindon. Elle n’y avait vécu que cinq ans avant que Boswell fasse condamner sa mère à mort pour sorcellerie. Dans la mesure où personne en Angleterre ne savait que Meg n’était pas, en réalité, la fille de Boswell, son approbation devrait suffire pour qu’ils y passent une nuit. De toute manière, les villageois ne remarqueraient probablement pas leur présence. Ils auraient pu également s’arrêter à York, où Harold, l’oncle de Meg, possédait une ferme. Cependant, son épouse et lui se trouvaient encore en Écosse, et Swindon était beaucoup plus proche de Londres.

Ewan frotta son menton mal rasé tout en observant attentivement la ligne des arbres qui se clairsemaient, laissant deviner au loin quelques chaumières. Ils poursuivirent leur route dans le grincement des roues sur les cailloux. Bientôt, la brise porta vers eux une odeur de fumée. Quelques minutes plus tard, ils passèrent devant une première maison. Une femme les suivit du regard depuis son perron.

— Au fait, Searc. Le bruit court que le roi Henri cherche à se débarrasser de sa reine, dit-il à voix basse. Anne Boleyn a signé l’arrêt de mort de dizaines de prêtres. Ici, ils brûlent les catholiques comme les sorcières. Ce pays est diablement dangereux, je te le dis. Même si ton père pense que tu dois découvrir le monde, tu serais resté en Écosse si cela n’avait tenu qu’à moi.

Il était encore estomaqué que Meg soit parvenue à quitter l’Angleterre vivante. Bien que née dans ce pays, elle avait le courage d’une Écossaise, comme sa mère – jusqu’à ce qu’elle se fasse exécuter à la suite des accusations de Boswell. Ce dernier avait comploté d’assassiner le roi Henri VIII ainsi que sa fille, Marie. La mère de Meg avait déjoué ses plans et avait secrètement fait parvenir les preuves de sa trahison en Écosse, où Meg les avait retrouvées.

Le petit rire ironique de Searc l’arracha à ses sombres pensées.

— Je suis venu pour sauver ta peau, déclara le jeune homme.

— Ma peau ?

— Meg m’a demandé de ne pas te laisser briser le cœur des Anglaises. Tu te retrouverais marié ou pendu – ce qui, pour toi, reviendrait au même.

Ewan se mit à rire à son tour.

— Je ne suis pas fou au point de faire les yeux doux à une Anglaise compliquée. De toute façon, je ne suis pas fait pour le mariage.

Il lui adressa un de ces sourires impudents qui lui étaient familiers.

— Non, ce qu’il me faut, ce sont de braves filles simples qui aiment prendre du bon temps une nuit ou deux. Surtout si elles savent me cuisiner des gâteaux aussi bons que ceux de ma mère.

Il saliva au souvenir des petits pains nappés de coulis de framboises que sa mère réchauffait au soleil sur le rebord de sa fenêtre.

Searc pouffa de rire.

— Heureusement que tu ne manques pas d’entraînement.

Le sourire d’Ewan s’effaça lorsqu’il regarda de nouveau devant eux la route sinueuse. Il régnait un silence sinistre et il n’y avait pas une âme en vue. Les fleurs sauvages étaient légion au bord de la route. Des fleurs comme il en cueillait autrefois pour sa mère.

— Ça fait bien longtemps que je ne mange plus ses gâteaux.

Searc commença à rire, puis s’interrompit brusquement.

— Oups. Pardon, Ewan. Mon père m’a raconté… au sujet de ta mère, ce qui lui est arrivé… et, euh… ton père.

Ewan sourit en refoulant la vague oppressante qui le submergeait chaque fois qu’on faisait allusion à son père. Son sourire léger, aux antipodes de la grimace sévère qu’affichait toujours son père, était la preuve qu’il n’était pas comme le démon qui l’avait engendré.

— Inutile de t’excuser, elle est morte depuis longtemps. Néanmoins, ses gâteaux me manquent toujours.

— Le jour où tu tomberas sur une fille qui t’en préparera d’aussi délicieux, tu sauras que c’est la bonne.

L’attention de Searc fut détournée par un couple de moineaux qui virevoltaient entre les arbres. Le garçon adorait les animaux.

— Non, il n’y a personne qui me correspond, répondit Ewan. Personne avec qui je me verrais me lier pour toute la vie. Ta cousine Meg est ravissante, mais Caden n’a pas fini d’en baver avec elle et ses… dons. Désormais, les gens affluent depuis des kilomètres à la ronde pour se faire soigner. Un fou a même tenté de l’enlever pour s’approprier sa magie. Ce pauvre Caden passe son temps à la tirer d’un mauvais pas ou d’un autre. Je préfère les filles simples qui n’ont pas besoin qu’on veille sur elles.

— Les femmes aiment les hommes forts capables de les protéger, observa Searc avec un haussement d’épaules.

— Naturellement, si une femme est en danger, je volerai à son secours. Mais je ne veux pas m’attacher à quelqu’un qui aurait tout le temps besoin de moi. J’ai des choses plus importantes à faire pour Druim, comme transporter ce corps à Londres. Je n’ai pas envie de femmes à problèmes. (Il esquissa un sourire narquois.) De toute façon, je n’ai pas besoin de les sortir du pétrin toutes les cinq minutes pour leur plaire.

Searc leva les yeux au ciel en riant.

Ils s’avancèrent dans le modeste village. Tout était calme. Trop calme. Ils passèrent devant une forge dont la cheminée centrale fumait, mais il n’y avait aucun forgeron en vue. La porte de l’église était ouverte, et un simple coup d’œil leur suffit pour savoir qu’elle était déserte. Ewan fronça les sourcils, un frisson désagréable lui parcourant l’échine.

Après l’église, un long mur bordait la route caillouteuse. Un haut portail en fer forgé envahi de rosiers grimpants était entrouvert.

— Regarde !

Searc pointa l’index vers une plaque tenue sur le mur par deux gros clous carrés. Rosewood Manor. Néanmoins, ce qui attira l’attention d’Ewan fut la feuille de papier accrochée dessus, dont les bords étaient soulevés par le vent qui soufflait de plus en plus fort. Le message était difficile à déchiffrer de loin, la feuille se tordant comme si elle cherchait désespérément à se libérer.

 

Condamnée pour avoir pactisé avec le diable.

Cordieu ! Quelqu’un avait-il formellement accusé Meg de sorcellerie ? Quelqu’un d’autre que Boswell ? Ce dernier avait voulu sa mort parce qu’elle détenait la preuve de sa conspiration contre le roi Henri. Maintenant qu’il n’était plus en état de nuire, la menace qui pesait sur elle aurait dû disparaître.

— Le portail, Searc. Et le papier.

Searc sauta à terre et poussa les battants du portail pour laisser passer la carriole. Il arracha la feuille et la tendit à Ewan. Celui-ci la parcourut et libéra la respiration qu’il avait retenue jusqu’alors en lisant le nom qui y était écrit. Il ne s’agissait pas de Meg Boswell – ni de Meg Macbain. Malheureusement, il n’était pas question de Rowland Boswell non plus. Il aurait pu épargner aux chasseurs de sorcières la peine de le traquer.

Pandora Wyatt ? Il n’avait jamais entendu ce nom. Ce n’en était pas moins une nouvelle tragédie. Ce devait être une autre innocente, une gentille fille comme Meg. Il relut le message. L’encre était encore fraîche. Le panneau avait dû être affiché dans la matinée.

Il fit avancer les chevaux dans la cour. Ceinte d’un haut mur, celle-ci était aménagée avec des jardins et une fontaine centrale remplie de feuilles mortes détrempées. Du lierre envahissait les murs en pierre de l’imposant et majestueux manoir. Qui était Pandora Wyatt ? Pourquoi avait-on affiché le placard sur le mur de Boswell ? Habitait-elle ici ?

Searc redescendit les marches du perron.

— Personne ne répond.

— Les domestiques ont dû partir quand Boswell a cessé de payer leurs gages.

Ewan sauta à terre et tendit le papier au jeune homme.

— Ce nom te dit-il quelque chose ?

Il détacha les chevaux et frotta le museau de Gaoth.

— Non, répondit Searc.

Ewan regarda la route déserte de l’autre côté du portail.

— C’est étrange, le village est tellement calme. Même le forgeron n’était pas à son poste.

— Comme si tous les habitants étaient partis assister à un événement.

Ewan perçut une odeur âcre de fumée dans l’air. Il jeta une selle sur le dos de Gaoth.

— Oui, dit-il. À l’exécution d’une sorcière.

*
*     *

Ces villageois n’étaient qu’un ramassis de crétins ingrats ! Dory Wyatt ferma les paupières et jura entre ses dents en sentant du sang couler entre ses poignets liés.

La voix de Bartholomew Wyatt hurlait dans sa tête. « Je t’avais dit de rester discrète. » Incroyable. Son père adoptif parvenait à la réprimander pour avoir laissé quelqu’un être témoin de sa magie alors qu’il se trouvait à des kilomètres de là, enchaîné dans la sinistre Tour de Londres. Fichtre, comme il lui manquait !

Elle avait simplement aidé une jeune femme qui voulait que le jour de ses noces soit parfait. Lorsque la pluie avait commencé à doucher ses invités, elle s’était mise à pleurer. Or Dory ne supportait pas les larmes. La mariée l’avait invitée en la croisant sur la route, et Dory avait accepté en espérant que les villageois lui en apprendraient plus sur la disparition de son père. Elle n’avait pas été assez prudente et la jeune femme l’avait vue souffler sur les nuages pour chasser l’orage. Aider son prochain : n’était-ce pas ainsi qu’on se faisait des alliés ? À cet instant précis, elle aurait eu bien besoin d’alliés.

Elle aperçut la mariée à l’arrière de la foule. Cette idiote sanglotait de nouveau. La fumée qui commençait à s’élever des herbes sèches, que les garçons du village avaient fourrées sous le tas de bois à la demande du prêtre, lui piquait les yeux. Son cœur battait à tout rompre.

Par l’enfer, réfléchis ! Il est temps de partir d’ici !

Elle baissa les yeux vers les branchages et les bûches entassés en pyramide autour d’elle. Comment allait-elle sauver son père si elle devait passer son temps à se sauver elle-même ? Elle poussa un grand soupir et son souffle attisa le feu naissant, faisant monter les flammes qui léchaient les branches. Son ventre se noua et elle s’efforça de ralentir sa respiration. Des nuages s’accumulaient au-dessus de la clairière.

Vite, vite ! Elle devait éteindre le feu.

Elle inspira profondément, en dépit de la fumée qui lui piquait la gorge. L’air printanier était rempli d’humidité. Les nuages grossirent et projetèrent des ombres sur la place remplie de monde. Plusieurs personnes lancèrent des regards inquiets vers le ciel.

Elle se concentra sur les minuscules particules d’humidité dans l’air au-dessus d’elle, les rassemblant et les incitant à s’agglutiner en nuages.

— Ne tolérez pas que vive une sorcière ! hurla le prêtre.

Les hochements de tête et les grognements d’assentiment dans la foule démontraient leur peur et leur haine. Ils furent ponctués de quelques « Brûlez-la ! ». Certains crachaient, d’autres priaient ou se signaient.

Une sorcière, elle ?

Elle tenta tant bien que mal de ne pas écouter les huées qui sapaient son sang-froid. Ces gens ignoraient qui elle était et ce qu’elle pouvait faire. Elle ne le savait pas elle-même. Durant toutes ces années, elle s’était efforcée de le découvrir, de comprendre pourquoi elle possédait cette étrange tache de naissance, comment elle était capable de déplacer des particules d’air, pourquoi elle pouvait illuminer une pièce ou guérir les gens avec une petite sphère de lumière. Peut-être était-elle vraiment une sorcière, après tout. Elle toussa en manquant de s’étrangler dans un haut-le-cœur.

Reste concentrée, idiote !

Elle aspira une grande goulée d’air tandis que le petit bois au-dessus des herbes s’embrasait. La fumée s’enroula en spirales dans ses poumons. Elle sentit sa tache de naissance sous son poignet picoter et libérer la magie en elle. L’étrange marque l’aidait à canaliser le flot de son pouvoir.

Dehors ! Dehors !

De grosses gouttes de pluie formèrent des nuées au-dessus d’elle. Splat. Tap. Tap. Les flammes crépitèrent. Les gouttes tombèrent plus dru, leur clapotis sur les herbes sèches se muant en rugissement.

Elle ouvrit la bouche pour récolter un peu de l’averse et recracher le goût âcre de la fumée. Les villageois se couvrirent la tête tandis que la pluie redoublait d’intensité. Attaqué par son ennemi naturel, le brasier grésillait. L’eau contre le feu. La bataille des éléments était lancée, dégageant des volutes de vapeur, créant un rideau de brume noirci par la suie.

Les villageois criaient pour se faire entendre par-dessus le vacarme du déluge, abandonnant le bûcher comme elle l’avait espéré. Ils battaient en retraite dans la maison commune, celle où ils l’avaient condamnée plus tôt. Le cœur battant à tout rompre, Dory s’acharnait contre les cordes qui lui entamaient les poignets. Elle devait s’enfuir avant leur retour.

Un martèlement de sabots retentit derrière elle tandis qu’elle se débattait avec ses liens. La montée de panique et sa respiration saccadée l’empêchaient de bien se concentrer sur les brins de chanvre qui mordaient sa peau. Combien de temps la pluie empêcherait-elle le vieux prêtre rabougri de rassembler ses troupes de culs-bénits assassins ?

— A’ breith !

Dory eut à peine le temps de ravaler son souffle. Un grand corps fendit l’air, atterrit sur le bûcher et se retint d’une main au tronc coupé auquel elle était attachée. De l’acier froid et mouillé pressa ses poignets, puis… Libre ! L’homme se pencha et trancha les liens autour de ses chevilles. Avant qu’elle ait eu le temps de remuer les pieds pour rétablir sa circulation sanguine, il glissa un bras autour de sa taille et elle se retrouva le nez écrasé contre son torse. Il sentait l’air frais.

— Tenez-vous bien ! cria-t-il en la serrant contre lui.

Il s’élança par-dessus les bûches. Dory hurla. Ses cuisses percutèrent le flanc d’un cheval géant et elle atterrit à plat ventre en travers de la selle, le rebord en cuir lui rentrant dans les côtes. L’impact lui coupa le souffle.

L’inconnu ne lui laissa pas le temps de le récupérer.

— Siuthad ! cria-t-il.

Le cheval s’élança loin du bûcher. Lorsqu’elle parvint enfin à respirer, elle poussa un hurlement. Les sabots battaient le sol boueux qui défilait rapidement. Elle ferma les yeux. Elle commença à glisser de sa position précaire et entendit l’homme jurer avant qu’il plaque une main sur ses reins pour la retenir.

— Faites-moi descendre de là, nom de nom ! cria-t-elle.

Malheureusement, chaque fois qu’elle tentait de se redresser, elle glissait de nouveau et l’homme la retenait. Elle ne respirait que par à-coups tout en rebondissant sur le dos du cheval qui galopait à travers la pluie. À ce rythme, elle aurait bientôt les côtes broyées. Si elle ne tombait pas avant pour se faire piétiner. Son visage était éclaboussé de boue, comme sa chevelure qui pendait vers le sol.

— Arrêtez ! Laissez-moi descendre !

Elle recracha un peu de terre. Un caillou vola et l’atteignit au front.

— Aïe !

Au bout de quelques minutes, le cavalier ralentit, guida sa monture hors de la route et s’enfonça dans la forêt. Le cheval s’arrêta enfin, ses flancs se soulevant et s’affaissant, ses sabots fermement plantés dans le sol.

— Aidez-moi à me relever, ordonna-t-elle sans desserrer les dents.

Elle cambra les reins et tenta de redresser la tête. Une fois de plus, la main de l’homme se posa sur son postérieur.

— Et cessez de me tripoter les fesses !

Deux mains dures comme du granit la saisirent par la taille et la redressèrent en amazone sur la selle. Des étoiles dansèrent devant ses yeux. Elle prit plusieurs grandes inspirations pour rassembler ses esprits.

— Vous n’arrêtiez pas de glisser, expliqua l’inconnu derrière elle. Cela dit, vous avez un très joli derriè…

— Malotru ! cracha-t-elle.

Elle écarta la masse de cheveux emmêlés de son visage afin de pouvoir le transpercer de son fameux regard noir, celui-là même devant lequel les officiers de marine ravalaient leurs stupides offres d’assistance.

Elle tordit le cou pour se tourner vers lui et se retrouva face à… deux yeux bleus. Non seulement il sentait le grand air, mais ses iris semblaient avoir capturé un éclat de soleil. L’espace d’un instant, son irritation se transforma en ébahissement. Elle cligna des yeux et essaya de nouveau de lui lancer un regard noir.

Les traits ciselés de l’inconnu n’étaient qu’à quelques centimètres des siens. Sa mâchoire carrée, couverte d’un chaume de barbe, était fendue d’une bouche sensuelle qui semblait avoir le sourire facile. Sa chevelure courte, dont la couleur de blé était assombrie par la pluie, était rabattue derrière deux oreilles parfaitement symétriques. Cependant, l’aspect le plus saisissant de son visage était ses cicatrices : une le long de la joue, une petite entaille sous un œil et plusieurs autres sur le front. Cet homme ne semblait pas avoir eu une vie de tout repos. Il secoua la tête, projetant des gouttelettes autour de lui.

Dory cligna des yeux et s’efforça de se concentrer.

— Que fichiez-vous dans ce village ? demanda-t-elle.

Le sourire de l’inconnu s’estompa, cédant la place à de la perplexité puis à une pointe d’agacement. Il tendit la main vers son visage et caressa sa joue du pouce.

— Je sauvais votre joli derrière.

— Je me débrouillais très bien toute seule, répliqua-t-elle en écartant la tête.

Il arqua un sourcil.

— Vraiment ? Il m’a pourtant semblé que vous étiez en train de rôtir.

— La pluie allait éteindre le feu.

— Aaah ! fit-il avec une moue ironique.

— Je…, commença-t-elle.

Sois discrète, lui rappela la petite voix dans sa tête. Elle fit une grimace avant d’achever :

— Je contrôlais la situation.

— Vous contrôliez la situation ? répéta-t-il, incrédule. Vous étiez attachée sur un bûcher en flammes.

Dory baissa les yeux vers les jambes de l’homme.

— Vous êtes écossais, n’est-ce pas ? Je le devine même sans votre jupe.

— Cela s’appelle un kilt, dit-il, agacé.

Elle agita une main pour signifier que cela n’avait aucune importance, puis se tortilla pour descendre de selle. Il resserra sa prise autour de sa taille et elle sentit son torse dur contre son dos.

— Je ne vous laisserai pas détaler sous une pluie diluvienne avec, à vos trousses, une horde de villageois frénétiques brandissant des torches et des cordes.

— Je sais me débrouiller seule, insista-t-elle.

Elle l’avait toujours fait.

Sans un mot, l’homme fit claquer sa langue et le cheval repartit d’un pas leste entre les arbres.

— Où m’emmenez-vous ?

— Vous appelez-vous Pandora Wyatt ?

— Parfois.

Il émit un grognement.

— Et vous vous cachez à Rosewood Manor.

— Je ne m’y cache pas. J’y réside.

— Rosewood Manor vous appartient ?

Dory ne répondit pas. Elle s’efforçait de contenir son agitation, qui risquait de la trahir. À l’intérieur d’elle… tout tremblait. Ce n’était pas que de la colère, quoique ce soit la seule émotion qu’elle aurait admise. Une peur glacée pénétrait ses os, associée à la solitude, au désespoir et à la terrible angoisse de ne pouvoir sauver le capitaine Bart à temps. Bien qu’anglaise de naissance, elle ne connaissait rien à ce pays. Elle aurait été plus à son aise dans les jungles peuplées de cannibales des îles d’Amérique.

— Vous avez froid, dit l’homme près de son oreille.

Il ôta un plaid de la croupe de son cheval et le drapa autour de ses épaules. Ils chevauchèrent en silence à travers la forêt. Quand ils arrivèrent en vue du manoir, il passa par-derrière.

— Ils viendront me chercher ici, chuchota-t-elle, comme si elle rechignait à briser le silence.

— Il faudra d’abord qu’ils me passent sur le corps, répondit-il à voix basse.

Même s’il ne pouvait la voir, elle leva les yeux au ciel. L’arrogance de ce guerrier rivalisait avec celle du capitaine Bart. Lui aussi ne doutait jamais de pouvoir la sauver. Hélas, c’était cette assurance qui avait valu à son père adoptif et au second de celui-ci de finir à la Tour de Londres.

Après lui avoir ressassé tant de fois de rester discrète, Bartholomew Wyatt n’avait pu s’empêcher de fanfaronner afin de détourner l’attention d’un capitaine qui s’intéressait un peu trop à elle. Comme si elle ne savait pas se défendre seule ! Malheureusement, il ignorait qu’il y avait tout un maudit bataillon attendant devant cette taverne à Villa de la Vega.

Prise pour l’une des prostituées du coin, Dory n’avait pas été arrêtée et s’était aussitôt chargée de prévenir l’équipage. Tous étaient fidèles à son père adoptif, mais étaient-ils assez fous pour tenter de le faire évader de la Tour de Londres ? Non. Ils attendraient de ses nouvelles à bord du Queen Siren, au large des côtes, et ne mettraient pas un orteil sur le sol anglais. Il incombait donc à Dory de sauver le capitaine Bart et son ami Will. Elle était arrivée à Rosewood plus tôt dans la semaine, en espérant que Rowland Boswell serait ravi de faire la connaissance de sa fille biologique et l’aiderait à obtenir la libération du capitaine. Mais elle avait trouvé sa demeure abandonnée et vidée de son personnel, aussi avait-elle cherché à se faire des amis dans le village.

Grave erreur.

Le cheval s’arrêta dans l’ombre du mur d’enceinte de Rosewood Manor. Même si le déluge avait été remplacé par de la bruine, les nuages noirs avaient fait tomber la nuit plus tôt. Des voix enragées s’élevaient de l’autre côté du mur. Morbleu ! Les villageois l’avaient vue s’enfuir. Ils étaient déterminés à la brûler vive. Le guerrier posa un index sur ses lèvres, comme si elle avait besoin qu’on lui rappelle de ne pas faire de bruit. Quel Écossais présomptueux !

Bien qu’elle soit incapable de l’aider de manière conventionnelle, elle possédait des pouvoirs qu’elle pouvait déployer sans prononcer un mot. Elle inhala profondément, puisant dans la source de chaleur au plus profond de son corps. Sa magie frémit, s’enroula sur elle-même et se mit à tourbillonner telle une boule de feu cherchant une issue. Lorsqu’elle sentit sa tache de naissance picoter sous son poignet, elle expira en faisant discrètement tourner un doigt au-dessus de ses genoux.

Le vent se leva où son regard était posé, juste devant le portail. Les feuilles mortes entassées sur le sol et alourdies par la pluie se soulevèrent et se mirent à tournoyer. Elle souffla de nouveau, faisant voler des chapeaux ainsi qu’un bonnet par-dessus le mur. Des exclamations et un cri s’élevèrent dans l’air agité. Elle sourit quand sa respiration suivante poussa les battants du portail, grands ouverts. C’était facile et rapide, cela ne lui demandait presque aucun effort. C’était un don qu’elle exerçait depuis qu’elle était petite, assise sur les genoux du capitaine Bart, gonflant les voiles du Queen Siren quand il n’y avait pas de vent. Elle se contentait de respirer – rien de visible pour les autres, rien que l’on puisse imputer à une innocente fillette.

Le petit groupe de villageois sortit de la cour en hâtant le pas. Bien qu’ils soient cachés dans l’obscurité, elle se figea en s’adossant au torse musclé du guerrier. Sa chaleur la réchauffa instantanément. Qu’il était étrange de se sentir autant à son aise avec un parfait inconnu !

— Ainsi donc… vous êtes réellement une sorcière, chuchota-t-il tout près de son oreille.
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1er août de l’an de grâce 1517

Ma chère Katharine,

Ma rose est définitivement rouge. La vôtre est blanche. Dites à notre contact que le mouvement Plantagenêt se lèvera de nouveau, cette fois unifié. S’il veut accéder aux plus hautes sphères du pouvoir, il devra faire ses preuves.

Éternellement vôtre,

Rowland



Même ébouriffée, elle était magnifique et très séduisante. Avec sa silhouette svelte et féminine, ses yeux brillants et sa longue chevelure de sauvageonne, Ewan n’avait aucun mal à penser qu’elle était une enchanteresse. Avait-elle vraiment contrôlé le ciel avec son souffle ? Une femme pouvait-elle posséder une telle puissance et néanmoins trembler, blottie contre lui ? Il était conscient de l’existence de la magie. Il avait vu la mère de Searc et de Meg à l’œuvre, mais elles ne pouvaient que soigner les maladies et les plaies.

La jeune femme frissonna de nouveau et il resserra les bras autour d’elle.

— Qu’êtes-vous ?

Elle souleva la chaîne en argent qu’elle portait sur son corsage en dentelle. À son extrémité pendaient une simple croix ainsi qu’un médaillon. Les deux objets cliquetèrent l’un contre l’autre quand elle les agita sous le nez d’Ewan. Dans la pénombre, il distingua un « W » gravé sur le médaillon.

— Je ne suis pas une sorcière ni une adepte de Satan, guerrier, dit-elle vivement à voix basse. J’assiste à la messe catholique quand j’en trouve une lorsque nous sommes à quai.

— À quai ?

— S’il arrive que nous ayons capturé un chapelain, je veille à ce qu’il soit bien traité et, ensuite, il prie volontiers pour nous.

Elle hocha la tête, faisant retomber devant ses yeux ses boucles, qu’elle avait relevées sur sa tête par des épingles disposées en dépit du bon sens. Elle souffla pour les écarter de son visage.

— Parce que… vous capturez des hommes d’Église ?

— Écoutez, l’Écossais…

— Ewan Brody.

— Écoutez, Ewan Brody, je prie le même Dieu que vous. Je suis une bonne catholique.

— Je serais vous, je ne le crierais pas sur tous les toits. Ces derniers temps, la reine Anne s’est mise à brûler les bons catholiques. Elle serait ravie de mettre la main sur une bonne sorcière catholique.

— Cessez de m’appeler ainsi ! gronda-t-elle.

Elle balança la jambe par-dessus l’encolure du cheval afin de sauter à terre. Allait-elle tenter de fuir ? En voyant sa chevelure sauvage, sa silhouette élancée, ses ravissantes pommettes et son nez mutin, il l’imaginait aisément se fondant dans les bois telle une petite fée. Il se demanda quelle était la couleur de ses cheveux au soleil. Elle hésita, jaugea la hauteur de la monture, prit courageusement son élan et atterrit sur les fesses dans les feuilles trempées.

— Diable ! jura-t-elle en se relevant et en essuyant son joli derrière. Quelle idée d’avoir un cheval aussi grand !

Elle lança un regard noir à Gaoth, puis se dirigea d’un pas lourd vers le portail en laissant traîner sa main le long du mur en pierre.

Ewan éperonna doucement sa monture et la suivit en scrutant la forêt ruisselante de pluie autour d’eux. Les villageois avaient disparu. Ils entrèrent dans la cour. Searc se tenait à côté de la carriole avec son cheval. La jeune femme se dirige vers lui.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en glissant une main sous ses jupes.

Avait-elle attaché un couteau à sa jambe ? Elle marmonna et laissa retomber ses jupes maculées de boue.

— Searc Munro, du château de Munro, près du loch Tuinn dans les Highlands, répondit Searc en lançant un regard à Ewan.

— Et moi, je suis Ewan Brody, répéta ce dernier. Commandant en second du clan Macbain, du château de Druim, dans les Highlands. Nous nous rendons à Hampton Court, près de Londres. Nous nous sommes arrêtés pour la nuit à Rosewood Manor.

Il ne put retenir un sourire en la voyant lâcher un soupir exaspéré. Elle se souciait comme d’une guigne de savoir qui ils étaient et n’aspirait qu’à se débarrasser d’eux.

— Vous n’avez pas le droit d’être ici…

Elle s’interrompit, les regarda l’un après l’autre, sa longue chevelure se balançant autour de sa taille fine, puis demanda :

— Hampton Court, c’est loin de la Tour de Londres ?

— Je ne sais pas trop, répondit Ewan en s’approchant d’elle. Et nous avons l’autorisation de séjourner à Rosewood Manor, la demeure de Rowland Boswell.

Il pointa l’index vers la rose gravée au-dessus de la double porte du manoir.

— Merci, je sais fort bien à qui appartient ce lieu, rétorqua-t-elle. Rowland Boswell est mon père.

Ewan se tendit. Son père ? C’était une sorcière, et son père était le diable incarné. Comment une aussi jolie créature pouvait-elle avoir été engendrée par le monstre qui avait tenté de détruire lady Meg, ainsi que tout le clan Macbain et la dynastie des Tudors ?

— Votre père ? demanda Searc avec un regard affolé vers la carriole.

Elle acquiesça et précisa :

— Je suis née Rebecca Mereworth Wellington.

Elle marqua une pause, comme si ce nom devait leur dire quelque chose. Comme ils ne réagissaient pas, elle expliqua en se massant la nuque :

— Lorsque mes grands-parents sont morts sans héritier mâle, ma mère a hérité de la fortune des Mereworth. Quand j’ai été conçue, Rowland Boswell a promis de l’épouser, mais elle est morte en traversant la Manche après m’avoir mise au monde.

— Ce qui fait de vous l’héritière de la fortune des Mereworth, acheva Ewan.

Elle devait tenir davantage des Mereworth que de Boswell. Si ses yeux étaient sombres comme ceux de Boswell, elle n’avait aucun autre trait en commun avec le cadavre qu’ils transportaient à travers l’Angleterre.

— D’après les recherches du capitaine Bart, la lignée des Mereworth semble éteinte, expliqua-t-elle. Il pense que la Couronne a volé ce qu’il restait de leur fortune.

— Et Wellington ? demanda Ewan.

— C’est le nom marital de ma mère.

— Elle était mariée à un Wellington lorsqu’elle vous a conçue avec Boswell ? demanda Ewan, voulant être sûr d’avoir bien compris.

Elle croisa les bras sur sa poitrine – une poitrine difficile à ignorer, car ses seins avaient la taille idéale pour tenir dans la paume d’un homme. Bigre, que les filles de Druim lui manquaient !

— Tout ce que vous avez besoin de savoir, c’est que je suis la fille de Rowland Boswell et que, par conséquent, j’ai le droit de demeurer sous son toit.

— Mais que faites-vous ici ? insista Ewan. Votre père n’est pas chez lui.

— Je suis venue me réconcilier avec lui. L’avez-vous vu récemment ? Savez-vous où je pourrais lui laisser un message ? Je dois m’entretenir avec lui d’une affaire urgente.

— Résumons, dit Ewan, résolu à comprendre. Vous êtes une catholique aux pouvoirs magiques mais vous n’êtes pas une sorcière. Il se trouve que vous êtes également – peut-être – l’héritière d’une grande fortune anglaise, l’enfant illégitime de Rowland Boswell et… Vous avez parlé de quais et de ports ?

Il arqua un sourcil interrogateur auquel elle répondit par un sourire sincère, une étincelle malicieuse dans le regard.

— Je suis aussi une pirate.

Le monde d’Ewan s’était arrêté. Il était captivé par la courbe de ses lèvres rouges, son sourire transformant ses jolis traits en une pure beauté. Puis il prit conscience de ce qu’elle venait de dire. Il éclata de rire et se prit le visage entre les mains en lançant un regard à Searc, qui avait la bouche grande ouverte.

— Vous… Pandora Wyatt ou Rebecca Mereworth Wellington…

Ne sachant pas comment l’appeler, il haussa une épaule.

— Dory, dit-elle.

— Vous, Dory, êtes la femme la plus compliquée qui ait jamais foulé cette terre.

— Compliquée ? répéta-t-elle en riant.

Le son musical se répercuta dans la cour.

— Oui, guerrier écossais, je suis compliquée, reprit-elle. Prenez garde. (Elle fléchit les doigts comme s’il s’agissait de serres.) Je griffe aussi.

Le vent amplifia encore son rire, et il se demanda si ce n’était pas là un autre de ses tours de magie.

— Si vous ne savez pas où se trouve Rowland Boswell, je dois rassembler mes affaires avant que les villageois trouvent le courage de revenir, déclara-t-elle en reprenant son sérieux. J’ai attendu mon père suffisamment longtemps.

Elle marmonna cette dernière phrase tout en se dirigeant vers l’entrée du manoir.

Ewan allait la rappeler lorsqu’elle s’arrêta à la hauteur de la carriole. Searc réagit rapidement, mais pas suffisamment pour cacher la main blême et cireuse qui dépassait sous la lourde bâche.

— C’est le vent qui l’a soulevée, s’excusa Searc, confus.

— Qui… ? commença Dory.

Elle s’interrompit, la bouche ouverte. Puis elle pivota vers Ewan et lui lança un regard noir.

— Il y a un mort dans la cour de mon père, gronda-t-elle, accusatrice, son regard allant d’Ewan à la forme sous la bâche.

Elle jura entre ses dents.

— Sacrebleu, maintenant les villageois vont croire que j’ai tué un homme ! Je n’avais pas besoin de ça.

Le vent tourna de nouveau et elle fronça les narines. Elle souleva la bâche, dévoilant la tête de Boswell.

— Non ! s’écria Searc comme s’il s’attendait à ce qu’elle tourne de l’œil.

Ce n’était pas un spectacle pour les âmes sensibles. Mort depuis des mois, l’homme avait été conservé dans une grotte glacée servant de crypte en attendant que la neige ait suffisamment fondu pour qu’on l’achemine auprès du roi Henri. Des taches noires et grises marbraient son visage et son cou ; sa peau paraissait moite, comme si elle transpirait ou rétrécissait autour des os.

Ewan fit signe à Searc de ne pas intervenir. Jusqu’à présent, Pandora Wyatt n’avait pas réagi comme une femme normale. Même si elle avait tremblé lorsqu’elle s’était trouvée sur son cheval, il doutait qu’elle ait jamais tourné de l’œil.

— A-t-il été congelé ? demanda-t-elle.

Dans la semi-obscurité, une légère lueur bleutée semblait émaner de ses poings serrés. Cela ressemblait à la lumière qu’utilisait Meg pour soigner.

— Pendant une grande partie de l’hiver, répondit-il. Le printemps anglais l’a considérablement dégelé. On vous a déjà dit que vous luisez ?

La lumière s’éteignit aussitôt, comme si on venait de moucher la flamme d’un cierge. Dory le dévisagea, paraissant ne pas comprendre de quoi il parlait. Searc resta de marbre, peu impressionné par cette magie. Il était habitué à voir sa mère, Rachel Munro, soigner les villageois avec sa lumière bleue. Quant à Ewan, il avait assisté aux miracles de Meg. Cependant, cette femme n’était parente ni de l’une ni de l’autre. À moins que ce ne soit le cas ?

— Qui était votre mère, au juste ? demanda-t-il.

— Lady Katharine Wellington, de la très influente famille Wellington, au sud de Londres. Ils sont souvent à la Cour. Ils possèdent de grands châteaux, des titres et des terres.

Elle semblait réciter un texte appris par cœur. Elle se tenait le dos droit, le menton légèrement levé.

Ewan interrogea du regard Searc, qui secoua la tête.

— Je n’ai jamais entendu ce nom.

— Était-elle apparentée à Isabelle Boswell, l’épouse légitime de Rowland Boswell ? demanda Ewan.

Elle cligna des yeux. La lumière de la lune se reflétait sur ses hautes pommettes, faisant paraître ses yeux encore plus sombres.

— Je sais très peu de choses sur mes vrais parents. Mon père ignore que j’ai survécu après le décès de ma mère. Je suis sa fille disparue, même si je rentre au bercail quand il n’y est pas.

Elle inclina la tête sur le côté avant de conclure :

— À présent, veuillez retirer ce malheureux de ma cour avant qu’on m’accuse de nouvelles atrocités.

Quand elle voulut s’éloigner, Ewan la retint par le poignet. Elle eut un mouvement brusque pour se libérer et fit mine de vouloir de nouveau saisir l’arme qu’elle n’avait plus.

— Lâchez-moi ou… euh… vous allez le regretter.

Sa menace le fit hésiter un instant. La virulence de son ton lui rappela le vent anormalement fort qui s’était levé un peu plus tôt. Jusqu’à présent, cette femme avait uniquement fait pleuvoir et s’envoler quelques chapeaux. Si elle avait été malveillante, n’aurait-elle pas plutôt fait tomber un arbre sur le prêtre qui l’avait condamnée au bûcher ?

— J’ai déjà vu de la magie comme la vôtre, chuchota-t-il. Elle ne sert que le bien.

Il l’attira lentement dans sa direction, de sorte qu’elle se retrouve face à lui.

— Je crois que nous devrions poursuivre cette conversation à l’intérieur.

— J’ignore de quelle magie vous parlez, et vous allez tâter de mon couteau si vous ne me lâchez pas.

— Ce même couteau que vous cherchez en vain depuis tout à l’heure ? rétorqua-t-il, refusant de détourner les yeux malgré son regard assassin.

— Vous n’entrerez pas à l’intérieur, dit-elle sans desserrer ses jolies dents.

Elle appliquait sûrement une pâte blanchissante pour les avoir aussi étincelantes. Il se demanda quel goût avait sa bouche, puis chassa aussitôt cette pensée malvenue. Une chose était sûre : c’était une vraie mégère. Dès qu’il aurait compris qui elle était réellement, il la libérerait avant qu’elle se mette à le griffer.

— Nous allons entrer, répondit-il sur le même ton. Il faut que nous parlions.

Ils se trouvaient dans une impasse. Elle n’abandonnait pas ses menaces, ni lui sa détermination. Elle devait l’écouter, découvrir qui était sa famille. Il l’avait déjà sauvée une fois – même si elle ne semblait pas prête à l’en remercier. Il fallait qu’il l’avertisse des crimes de son père. Si elle clamait partout qu’elle était la fille de Boswell, elle finirait condamnée comme lui.

— Je ne vous ferai aucun mal, promit-il.

Un éclair bleu illumina le ciel, si brillant qu’il l’aveugla. Au même instant, une douleur vive lui traversa le pied tandis qu’elle écrasait son talon sur sa chaussure. Ce double assaut lui fit desserrer sa prise et elle tordit le bras pour libérer son poignet. Elle se retourna puis courut hors de portée alors qu’il battait encore des paupières pour retrouver la vue. Elle venait d’atteindre la première marche du perron lorsqu’il lança d’une voix sèche :

— Rowland Boswell ne reviendra pas. Il est mort.

Elle s’immobilisa, le dos droit.

— Tu disais vrai, chuchota Searc. Meg n’avait aucune raison de craindre que tu séduises des Anglaises.

Ewan émit un grognement sourd en passant une main dans ses cheveux. Il n’avait pas voulu être aussi brutal. Ce n’étaient pas de bonnes manières. Il avança d’un pas vers elle.

— Je crois que nous ferions mieux d’entrer afin de discuter de la suite.

Elle pivota lentement, le clair de lune illuminant son visage, et tourna les yeux vers la carriole bâchée. Son regard n’exprimait pas du chagrin mais plutôt… du désespoir, peut-être.

— Quelle que soit l’aide que vous attendiez de lui, il ne vous l’aurait pas accordée, expliqua-t-il. Il haïssait tout ce qui ne lui paraissait pas dans les lois de la nature. En outre, il ne servait que ses propres intérêts. Il vaut mieux pour vous que vous ne l’ayez jamais connu.

Il y eut un silence.

— Tu devrais t’excuser, lui glissa Searc en gaélique.

Ewan lui lança un regard noir. Comme s’il avait besoin qu’un freluquet lui apprenne comment se comporter avec les femmes ! Elles lui mangeaient déjà dans la main quand Searc portait des langes.

Dory laissa échapper un soupir. Elle paraissait soudain plus petite, comme si les paroles d’Ewan l’avaient vidée de son énergie. Elle se laissa choir sur la première marche et se prit la tête entre les mains.

Searc secoua la tête.

— Je vais rentrer les chevaux à l’écurie. À mon avis, nous devrions repartir avant l’aube.

Il caressa le museau de sa monture, puis claqua de la langue et entraîna les deux bêtes avec lui.

Sacrebleu ! Ewan avait simplement voulu empêcher la fille de s’enfuir et voilà qu’il lui avait jeté au visage qu’elle était désormais orpheline. Elle était seule au monde, poursuivie par une horde de villageois déterminés à la brûler vive. Lui aussi était devenu orphelin beaucoup trop jeune, sauf qu’il n’avait jamais été seul. Le vieux Macbain l’avait recueilli et élevé avec son propre fils, Caden. Les derniers vestiges de bannocks1 se retournèrent dans son estomac.

Il s’assit près d’elle et se massa le front.

— Je suis navré de vous avoir annoncé la nouvelle aussi brusquement. Je ne voulais pas…

— Que vais-je faire ? gémit-elle en l’ignorant.

Comme s’il n’avait aucune importance et ne pouvait l’aider.

Ewan plissa le front. Enfant, il s’était juré de ne jamais abandonner une femme dans le besoin, pas après avoir laissé sa mère livrée à elle-même. Il ne pouvait briser son serment juste parce que cette fille était… comment la décrire ? Peu conventionnelle.

— Je vous protégerai. Je vous ai déjà sauvée une fois ; je ne permettrai pas qu’il vous arrive malheur.

Dieu savait qu’il avait autre chose à faire qu’à assurer la sécurité d’une sorcière pirate et catholique, héritière d’un traître notoire, même s’il était intrigué par son tempérament. Elle avait été capturée par une foule en colère, avait failli être brûlée vive et venait de faire connaissance avec son père – ou plutôt avec son cadavre. N’importe quelle autre fille aurait été secouée de sanglots convulsifs, au bord de l’hystérie. Pas elle. Cette fille avait du cran.

Dory tourna la tête vers lui.

— Vous m’aiderez ?

Elle se redressa. Le clair de lune qui illuminait son visage attira l’attention d’Ewan sur ses lèvres douces et pleines. Étaient-elles naturellement rouges ou les maquillait-elle comme certaines femmes ? Il se demanda de quelle couleur étaient ses yeux à la lumière du jour.

Il décolla sa langue, soudain sèche, de son palais.

— Oui, je vous aiderai.

— Vous le jurez sur votre honneur et votre âme immortelle ?

Son expression chargée d’espoir l’inquiéta soudain.

— De quelle aide avez-vous besoin, au juste ? demanda-t-il.

Malgré sa beauté dans la clarté crépusculaire et la promesse qu’il avait faite des années plus tôt après s’être montré égoïste, il n’était pas complètement sot.

Elle balaya l’air de la main comme s’il ne s’agissait que de broutilles.

— Oh, trois fois rien.

— C’est-à-dire ?

— Un grand costaud comme vous est probablement capable d’effectuer n’importe quelle tâche, surtout pour aider une faible femme comme moi.

— En effet.

— Parfait ! s’exclama-t-elle en se relevant d’un bond.

Elle se dirigea vers les portes du manoir et il la suivit.

— Vous ne m’avez toujours pas dit ce dont vous aviez besoin.

— Je dois aller à Londres, répondit-elle en illuminant l’entrée avec une boule de lumière bleue de la taille d’une noix.

— Nous nous y rendons aussi.

Il pourrait facilement veiller sur elle pendant le trajet. Il précisa toutefois :

— Je peux vous y emmener, mais pas question de faire s’envoler des chapeaux ou de jouer avec votre petite lumière bleue. Nous pourrions tous finir sur un bûcher.

Elle le dévisagea à travers la lueur bleutée, puis la laissa lentement mourir jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un rai de lumière naturel, juste assez pour qu’il puisse voir son air déterminé.

— Si vous promettez de ne pas vous servir de votre magie…, poursuivit-il.

— Je ne fais pas de magie. Si vous m’emmenez à Londres, faites-moi entrer à la Cour. Seule, je ne le pourrai pas car je ne suis personne, rien qu’une simple femme.

Il en doutait fort ; il n’y avait rien de « simple » chez elle. Il hésita, écoutant le doux bruit de son souffle dans la demeure déserte. Il sentit une onde de chaleur lui monter au visage en se remémorant la courbe de son postérieur lorsqu’elle avait été assise devant lui sur Gaoth. Ils étaient seuls. S’il n’avait été un homme honorable, elle aurait été en danger. L’idée qu’elle puisse demander de l’aide à un scélérat le hérissa. Non, il ne pouvait l’abandonner à son sort.

— Je me rends à Hampton Court, annonça-t-il. C’est dans les faubourgs de Londres.

— Le roi Henri s’y trouve-t-il ? demanda-t-elle aussitôt.

— Oui. C’est lui que nous allons voir.

Il la vit frémir d’excitation.

— Je ne sais pas encore si nous logerons à la Cour ou dans une auberge, poursuivit-il. Quoi qu’il advienne, nous vous trouverons un endroit où rester durant notre séjour à Londres.

Peut-être devait-elle retrouver d’autres membres de sa famille ? Ce ne devrait pas être trop difficile.

— Moi aussi, je dois voir le roi, déclara-t-elle. Pour une affaire urgente. J’avais espéré que mon père…

Ewan se sentit de nouveau pris de remords de lui avoir annoncé sans ménagement que son père était mort et pourrissait à l’arrière de la carriole dans la cour.

— Tant que vous gardez vos orages et votre lumière bleue pour vous-même, je promets de vous aider à la place de votre père.

Elle s’immobilisa dans l’ombre. Lui serait-elle reconnaissante au point de lui accorder un baiser ? Bien qu’ils soient partis du mauvais pied, la situation entre eux pouvait s’arranger. C’était la plus jolie femme qu’il ait jamais vue et, quoiqu’il préfère généralement les dames douces et tranquilles, il y avait quelque chose de fascinant chez cette Pandora Wyatt – ou quel que soit le nom qu’elle utilisait.

— Les Écossais tiennent-ils leurs promesses ? demanda-t-elle d’un air méfiant.

Quel affront !

— Et comment ! Mon serment est aussi solide que la terre sur laquelle repose cette grande demeure.

— Vous pourriez changer d’avis, dit-elle d’une voix timide, presque craintive. M’abandonner à la merci des prédateurs de la Cour.

— Je vous l’ai dit, déclara-t-il fermement. Je jure sur ma vie et mon honneur de guerrier de Druim de vous aider à régler vos problèmes familiaux, tant que vous vous comportez comme une femme normale.

— Parfait ! dit-elle avec un soupir satisfait.

Elle souleva ses jupes pour gravir l’escalier. S’il n’avait pas fait aussi sombre, il aurait peut-être pu apercevoir ses chevilles. Mais il lui avait interdit d’utiliser sa lumière.

— Oui, nous allons être très occupés à Londres, ajouta-t-elle.

De quoi parlait-elle ? Il sentit une tension raidir ses épaules. Elle ne semblait plus craintive du tout. Elle paraissait même… triomphante.

— Que comptiez-vous demander à votre père, au juste ? questionna-t-il.

Elle s’arrêta sur le premier palier et se tourna vers lui. Par la fenêtre du hall d’entrée, le clair de lune filtrant à travers les nuages dévoila son visage. Ses ravissantes lèvres esquissèrent un sourire espiègle.

— Nous allons libérer le capitaine Bart et Will de la Tour de Londres.

— Quoi ?! hurla-t-il.

— Vous avez promis, lui rappela-t-elle en pivotant de nouveau.

Son ton taquin et désinvolte eut raison de sa retenue. Il s’était laissé piéger. Elle l’avait dupé !

*
*     *

Le guerrier gravit les marches quatre à quatre derrière elle, tel une orque pourchassant un phoque jusque sur le rivage. Elle poussa un cri et se mit à courir vers sa chambre, mais il la rattrapa au bout de quelques pas et la souleva dans ses bras.

Ce qui était totalement inapproprié.

— Vous m’avez trompé ! Vous m’avez contraint à accepter une mission suicide !

Elle n’avait aucun regret. Maintenant que Rowland Boswell était mort, elle n’avait pas d’autre choix. Elle avait déjà perdu une semaine à parcourir l’Angleterre et à attendre son père. La cousine du forgeron, qui s’occupait de laver le linge des condamnés à la Tour, lui avait dit que la prochaine série d’exécutions publiques aurait lieu juste avant les célébrations de Pâques. Cela lui laissait à peine une dizaine de jours pour faire sortir le capitaine et Will. Désormais, ils étaient vraiment sa seule famille.

— Vous avez juré sur votre honneur de guerrier, lui rappela-t-elle tandis qu’il la déposait sur le lit.

Le cœur battant à tout rompre, elle s’efforça d’ignorer qu’il la surplombait au-dessus du grand lit très confortable qu’elle s’était attribué. La poitrine du guerrier se soulevait et s’affaissait avec force, sûrement sous l’effet de la colère car, vu son corps puissant, ce ne pouvait être les marches qui l’avaient essoufflé.

Il approcha son beau visage viril du sien.

— J’ai juré de vous conduire à Londres et de vous aider à résoudre vos problèmes de famille, pas de passer ma tête dans un nœud coulant. Vous n’êtes pas seulement sorcière, catholique, héritière et pirate, vous êtes également complètement folle !

C’était injuste de sa part mais elle ne protesta pas, jugeant préférable de le laisser défouler sa colère. Elle vit les muscles de ses épaules se contracter, comme s’il se préparait au combat. Il soufflait tel un taureau dans une arène espagnole, prêt à charger.

— On ne peut pas faire évader des prisonniers de la Tour. C’est impossible. Personne ne l’a jamais fait.

Il se mit à marcher de long en large dans la chambre. Elle se rapprocha du bord du lit pour mieux le suivre du regard. Elle n’osait pas cligner des paupières, de crainte de ne pas déceler ses intentions à temps. Elle faillit sursauter lorsqu’il sortit un silex de sa poche et le frotta contre une chandelle à mèche de jonc posée près de l’âtre vide. Une faible lumière se répandit dans la pièce tandis qu’il allumait plusieurs bougies en suif sur des chandeliers muraux. Suspendu au-dessus de la cheminée, le portrait d’une dame tenant une petite fille sur ses genoux sembla retenir son attention. Ce tableau était la raison pour laquelle Dory avait choisi de dormir dans cette chambre.

Ewan s’arrêta et contempla la belle peinture à l’huile. Dory respira mieux, soulagée que son intérêt se porte sur autre chose, ne serait-ce que pour un moment.

— Elle a l’air tellement heureuse, n’est-ce pas ? dit-elle. Avec son enfant dans les bras.

Ewan pivota et revint vers elle.

— Elle a été brûlée vive après avoir été faussement accusée de sorcellerie. Sa fille a eu plus de chance et a survécu.

Dory déglutit.

— Voilà précisément pourquoi vous ne devez pas pratiquer votre magie là où quelqu’un pourrait vous voir ou même s’imaginer vous voir, ajouta-t-il.

Il se passa rageusement une main dans les cheveux, comme s’il voulait les arracher.

— Je respecterai ma part de notre accord, dit-elle à voix basse.

— Qui sont ces hommes pour lesquels vous êtes prête à risquer autant ?

— Le capitaine Bartholomew Wyatt m’a sauvé la vie quand ma mère est morte à bord de son navire, peu après ma naissance. Il m’a élevée comme sa fille, alors qu’il aurait pu me vendre en esclavage. Will est mon ami.

— Pourquoi sont-ils dans la Tour ?

— C’est une longue histoire.

— Que je mérite d’entendre avant de risquer un seul de mes cheveux.

— C’est pour une très noble cause.

— Noble ? Vous êtes des pirates. Comment cette cause pourrait-elle être noble ?

— Nous sommes de bons pirates.

— Cela n’existe pas. La piraterie est par essence criminelle.

— Dans un monde qui n’offre guère d’alternatives, c’est une manière de gagner sa vie.

— En tuant et en volant.

Certes, c’était arrivé parfois à bord du Queen Siren. Généralement, le capitaine Bart l’enfermait dans sa cabine lorsqu’il sentait qu’il y aurait du grabuge. Elle dévisagea durement le guerrier, son regard s’attardant délibérément sur ses cicatrices.

— Je suppose que vous avez, vous aussi, commis votre lot de larcins et de tueries, guerrier. À moins d’avoir obtenu ces cicatrices en faisant de la tapisserie ?

Ewan soutint son regard et rétorqua à voix basse :

— Je vous emmènerai à Londres et vous trouverai une chambre. Si je le peux, je vous obtiendrai également une audience avec le roi. Cependant, une fois que j’aurai réglé mon affaire, vous vous débrouillerez seule.

Dory sentit ses espoirs s’envoler.

— Je me suis trompée à votre sujet, Ewan Brody. Vous affectez d’être un grand guerrier honorable, mais vous retirez votre parole à la moindre difficulté.

Il s’approcha de la petite fenêtre donnant sur la cour du manoir.

— Je ne suis pas fou au point de sacrifier ma vie pour une jolie fille.

— Jolie ? murmura-t-elle.

Il se tourna avec un soupir d’exaspération et fit un geste vers elle, assise sur le lit.

— Ne croyez pas qu’il vous suffit de vous tenir ici, toute douce et ravissante, pour m’inciter à me sacrifier en me jetant dans la gueule du loup.

« Douce et ravissante » ? Personne ne l’avait jamais décrite ainsi. Certes, il y avait les sifflements des marins ivres dans les ports, mais le capitaine ou Will avaient tôt fait de les faire taire en menaçant de les éviscérer. Bigre, qu’allait-elle devenir sans eux ?

— Vous avez juré de m’aider à résoudre mon problème familial. Ces deux hommes sont ma famille.

Il la dévisageait fixement, ses beaux traits aussi durs que le granit d’une paroi de montagne.

Elle déglutit péniblement avant de poursuivre :

— S’ils meurent, je n’aurai plus personne. S’il vous plaît, ne m’abandonnez pas.

Il serra les poings et, dans la faible lumière, il lui sembla qu’il avait tressailli. C’était difficile à dire car cela n’avait duré qu’une fraction de seconde. Si elle le touchait, elle pourrait découvrir ce qu’il ressentait. Il ne saurait même pas qu’elle pouvait lire en lui de cette façon, et elle en tirerait peut-être quelques informations intéressantes. Elle se leva lentement du lit et se pencha en avant. Avant qu’elle ait pu poser la main sur lui, il émit un grognement et s’éloigna en direction de la porte.

— Je n’abandonne pas les femmes sans défense. Nous partirons pour Londres avant l’aube.



1. Petits pains plats écossais à base d’avoine et de saindoux. (N.d.T.)
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